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Chapitre 1
Fronçant les sourcils, le capitaine Richard Hernshaw lança par-dessus son épaule un regard vers l’obscurité menaçante de l’étroite ruelle. Il était suivi ! Après plusieurs années au service de la couronne d’Angleterre en tant qu’officier des renseignements, il avait développé un instinct très sûr.
En acceptant de rencontrer l’un de ses informateurs dans ce dédale de venelles misérables, il avait pris un risque considérable, il le savait. Mais l’homme, un redoutable gredin, n’osait pas se montrer dans les quartiers respectables. L’entrevue s’était bien passée, Richard avait obtenu ce qu’il souhaitait. Mais, peu après avoir quitté son informateur, il avait cru déceler une ombre dans son dos. Qui le suivait, et pour quel motif ?
Il lui fallait une réponse, d’autant plus en raison des documents qu’il venait de recueillir. Ceux-ci apportaient, peut-être, la solution à l’énigme que ses collègues et lui tentaient de percer depuis peu. Les services secrets redoutaient en effet qu’un attentat à la vie du Régent en personne ne se prépare. Or Richard estimait serrer sous son bras la liste des comploteurs. Sa vie était en danger si celui qui le suivait avait conscience de la valeur de ces documents.
Mieux valait attaquer que se laisser surprendre ! Il tourna à l’angle de la venelle et pressa le dos contre le mur, dans l’attente de son suiveur. Ses soupçons furent rapidement confirmés car, bientôt, une petite silhouette surgit devant lui. Avançant d’un pas, il saisit le bras de l’individu d’une main d’acier.
— Lâchez-moi ! s’écria le chenapan, qui ne semblait guère qu’un jeune garçon. Qu’est-ce qui vous prend ?
— C’est précisément la question que je voulais te poser, répondit Richard en baissant les yeux sur le gamin.
Il ne put réprimer un sourire devant son regard indigné.
— Tu me suis depuis un moment déjà, petit vaurien, n’est-ce pas ? Puis-je savoir pour quel motif ?
Le jeune garçon s’essuya le nez du revers de la main et renifla bruyamment.
— Je ne faisais rien de mal, m’sieur, répondit-il d’un ton provocant. Lâchez-moi ou je vous frappe !
— Tu le regretterais…
Richard, indécis, desserra son étreinte. Ce gamin en avait peut-être après son porte-monnaie, mais il ne ressemblait pas au genre de meurtrier dont il s’était cru suivi. Un sourire de soulagement commençait à retrousser les commissures de ses lèvres quand le jeune garçon réussit à se dégager et s’élança dans la direction d’où il était venu.
— Sacripant !
En se sauvant, le va-nu-pieds lui avait arraché son porte-documents. Richard cria de toute la force de ses poumons et partit à sa poursuite. Comment pouvait-il s’être ainsi laissé duper ? Mais le gamin avait une expression si angélique ! Quel idiot ! Recourir à un enfant pour inspirer confiance et surprendre l’ennemi était une ruse vieille comme le monde. Il voyait le gamin s’enfuir à toutes jambes devant lui. Celui-ci était rapide mais Richard, avec ses longues jambes, courait plus vite encore. Or la fortune était de son côté, ce soir-là. L’enfant ne vit pas les ordures qui jonchaient le pavé et son talon glissa, l’envoyant rouler dans le ruisseau. Il se relevait quand Richard arriva sur lui.
— Pourquoi vous m’en voulez ? demanda-t-il. J’ai rien fait.
— Sauf que tu as volé mes documents, répondit Richard en lui tendant la main. Rends-les moi et ne tente pas de m’échapper une nouvelle fois, ou je te fais jeter en prison. Tu m’entends ?
Il saisit le gamin par le col et le fit se dresser sur la pointe des pieds.
— Est-ce que tu m’as compris ?
— Je m’appelle Georgie, dit le jeune garçon en reniflant. Ça fait plusieurs jours que j’ai rien mangé… Je ne voulais que me procurer de quoi m’acheter un peu de pain… Si vous ne m’aviez pas attrapé, je ne vous aurais pas volé.
— C’est vrai ? répondit Richard, suspicieux. Georgie… C’est ton nom ? Eh bien, Georgie, si tu me l’avais demandé, je t’aurais donné un shilling. Mais, après ce que tu as fait, tu mériterais que je te livre à la justice…
Le gamin, aussitôt, tendit les documents à Richard, qui les glissa dans la poche intérieure de son vêtement. Le cachet n’en avait pas été brisé. Certes, le contenu de ces documents aurait offert peu de sens à qui les aurait consultés sans l’aide d’un code, mais il ne pouvait avoir la certitude que le polisson ne fût pas au service de ses ennemis.
— Laissez-moi partir, m’sieur, fit Georgie d’un ton enjôleur. Je vous jure que j’ai jamais volé… C’est parce que j’ai faim…
— Ce que tu as fait est mal, dit Richard avec gravité, mais, comme tu m’as rendu mes documents, je vais t’offrir à dîner.
— Donnez-moi un shilling, m’sieur, fit Georgie en tendant la main, et je ne vous embêterai plus.
Le capitaine était sur le point de plonger la main dans sa poche pour en sortir une pièce, mais quelque chose dans le comportement du jeune garçon le faisait hésiter. Bien qu’il fût, pour le moment, incapable de dire pourquoi, celui-ci ne lui semblait pas sincère.
— Je ne veux pas te donner d’argent, répondit-il. Je préfère t’emmener dans une auberge que je connais. Pas ici. Je n’ai pas confiance dans ces repaires d’ivrognes. Nous irons dans un endroit où nous dînerons bien.
Le gamin hésita et Richard crut un instant qu’il allait s’enfuir mais, haussant les épaules, il répondit :
— Comme vous voudrez.
— Viens, fit le capitaine en prenant Georgie par le bras. Et ne t’avise pas de me fausser compagnie, surtout avec mes documents ! Ils ont de l’importance pour moi, mais ne te seraient d’aucune utilité. Essaie, d’ailleurs, de me voler encore une fois et je ne serai pas aussi tendre avec toi.
— N’en parlez plus, répondit le gamin en lui lançant un regard chargé de reproches. Vous me faites mal ! Je ne me sauverai pas. Je vous en donne ma parole
Il y avait dans son comportement une touche d’orgueil qui intriguait le capitaine. Quelque chose lui disait qu’il n’était pas un simple gamin des rues. Il desserra l’étreinte autour de son bras, s’assurant toutefois qu’il pourrait le retenir s’il tentait de s’échapper.
S’extirpant du dédale de ruelles insalubres, ils débouchèrent dans une rue où l’éclairage était meilleur et Richard, en observant le profil de Georgie, eut confirmation de ses soupçons.
Il avait l’intime conviction qu’il n’avait pas grandi dans les bas quartiers de Londres. Avait-il fugué d’un collège, ou de chez ses parents ?
De plus, il feignait sans doute d’avoir l’accent du peuple car, une fois ou deux, sa langue avait fourché.
— Où vas-tu à l’école ? demanda Richard sans préambule.
— J’y suis jamais allé.
Il mentait, l’instinct infaillible de Richard le lui disait, et sa curiosité s’en trouvait aiguisée. Le gamin semblait bien jeune et, en dépit de son évidente malhonnêteté, le capitaine se sentait une obligation morale de lui venir en aide. Il savait mieux que personne à quel degré de misère et d’abjection l’homme pouvait descendre dans les quartiers miséreux de capitale. Un voile de tristesse glissa sur son regard alors que certaines scènes lui revenaient à la mémoire. Il eut un mouvement de la tête, comme pour écarter ces souvenirs insupportables. Non ! Il ne voulait plus y penser. C’était du passé. Il s’était jeté dans le travail pour les oublier et ne permettrait pas qu’ils viennent de nouveau le hanter.
La lanterne d’une auberge respectable répandait sa lueur sur les pavés devant eux. Ils passèrent devant la porte charretière ouverte sur une cour éclairée et Richard se dirigea vers la porte principale. Il sentit une résistance de Georgie, s’il s’appelait bien ainsi, qui baissa les yeux vers le sol.
— Tu n’as rien à craindre. Tu n’es peut-être pas un habitué de ce genre d’endroit mais rassure-toi. On nous servira un bon repas.
— Je ne suis pas inquiet. Et ce n’est pas nécessaire de me tenir comme vous le faites. Je ne me sauverai pas. Vous ne me faites plus peur. De toute façon, je meurs de faim.
— Ça tombe bien, la cuisine est bonne ici, répondit Richard en observant le profil du jeune garçon tandis qu’ils franchissaient le seuil de l’auberge.
Grâce à la lumière, il voyait mieux maintenant la finesse de ses traits et la pâleur de son teint. Il n’était pas facile d’établir son âge. Au premier abord on lui donnait entre douze et treize ans mais, maintenant, il en paraissait plus. Peut-être avait-il quinze ans ?
— Deux couverts ? fit l’aubergiste
Il vint vers Richard avec un sourire qui pâlit lorsqu’il vit de plus près le jeune garçon. Mais il se reprit.
— Vous êtes le capitaine Hernshaw, n’est-ce pas ? Je crois avoir déjà eu l’honneur de vous servir.
— Oui, en plusieurs occasions, répondit Richard. J’ai mangé chez vous d’excellentes côtelettes d’agneau et un délicieux bœuf en croûte. Mon jeune ami et moi-même avons grand-faim. Donnez-nous ce que vous avez de meilleur ce soir.
— Certainement, monsieur. Monsieur préférerait-il être servi dans la salle à manger privée ?
Richard hésita. Il sentait une certaine appréhension chez son compagnon et se demandait ce qui le préoccupait.
— Oui, répondit-il. Si elle est libre, j’aimerais autant y dîner.
— A votre convenance, monsieur. Boirez-vous du vin ou une bonne ale ?
— Je prendrai du vin. Pourriez-vous préparer un cordial pour mon jeune ami ? C’est le fils de mon palefrenier et, aujourd’hui, il a remplacé son père qui est malade. Il est épuisé, aussi un petit remontant ne lui ferait pas de mal.
— Je comprends fit l’aubergiste avec une sorte de soulagement.
En entrant dans la salle à manger privée, Georgie lança un regard noir à Richard mais il ne s’adressa à lui qu’après que l’aubergiste se fut retiré en fermant la porte derrière lui.
— Pourquoi lui avez-vous dit cela ?
— Je préfère raconter une histoire à notre hôte plutôt que de le laisser imaginer que j’ai une faiblesse pour les jeunes garçons. Au cas où tu en aurais eu la crainte, rassure-toi, mes goûts ne m’inclinent pas de ce côté-là.
Le regard brun de Georgie, profond et naïf, étudia un moment le visage du capitaine.
— Je n’avais pas d’inquiétude, reprit-il. J’ai déjà croisé ce genre d’individu, vous ne leur ressemblez pas.
— Merci, fit Richard, une esquisse de sourire aux lèvres.
Il avait certainement confirmation de son impression initiale, ce jeune garçon n’avait pas grandi dans la rue. Mais pourquoi se retrouvait-il dans un tel état de dénuement ? Volait-il depuis longtemps ou son geste avait-il été commandé par la faim, comme il le prétendait ? Avec ses vêtements aussi sales que ses mains et son visage, il faisait peine à voir.
Comme importuné par la façon dont le capitaine l’examinait, Georgie se leva et s’approcha de la cheminée, tendant les mains vers les flammes. Il les frotta l’une contre l’autre et frissonna. Il semblait prendre conscience, soudain, qu’il avait le corps glacé. Il resta muet, le regard perdu dans la contemplation du feu. Puis la femme de l’aubergiste et une servante entrèrent dans la salle à manger avec deux plateaux chargés de victuailles.
— Viens dîner, dit Richard. Cette nourriture sent délicieusement bon.
Le jeune garçon se retourna, considéra un instant la table en silence, puis vint s’asseoir en face du capitaine. Tendant la main vers un plat rempli de côtelettes d’agneau, il en saisit une qu’il porta sans attendre à ses lèvres. Il déchira aussitôt la viande de ses dents, qui étaient d’un blanc surprenant pour un gamin des rues. Ce détail n’échappa pas à Richard, de plus en plus perplexe. Georgie prit une seconde côtelette et l’engloutit en quelques bouchées avant de lécher le gras de ses doigts. Eux aussi surprenaient par leur délicatesse.
— Refrène-toi ! dit Richard. Mange plus doucement à présent. Si tu n’as rien avalé depuis plusieurs jours, tu vas te rendre malade en mangeant comme tu le fais. Goûte au bœuf en croûte. Tu verras. Il est exquis.
Il en coupa une tranche pour lui-même, la déposa dans son assiette avec de la sauce aigre-douce puis prit un morceau de pain.
Georgie, qui l’avait observé, fit de même et se mit à manger le bœuf en croûte par petites bouchées. Puis il étala du beurre sur une tranche de pain. Il avait les mains petites et bien fines pour un garçon. Maintenant qu’il contrôlait son appétit, il semblait avoir retrouvé des manières élégantes, comme si on lui avait appris à se tenir à table. Il buvait son cordial à petites gorgées et donnait l’impression d’en apprécier la saveur.
Il avait manifestement reçu une éducation digne des bonnes familles. Quel drame avait pu le conduire à fuir la maison de ses parents pour aller vivre dans la rue ? Richard n’en avait aucune idée mais sentit la nécessité de percer ce mystère. Lorsque Georgie posa ses couverts et s’adossa à son siège, signalant ainsi qu’il avait mangé à sa faim, le capitaine l’observa un moment en silence, sirotant son vin.
— Ça va mieux ? demanda-t-il enfin.
Le jeune garçon acquiesça d’un signe de tête
— Veux-tu me raconter ce qui t’est arrivé ?
— Que voulez-vous dire ?
— Tu fais semblant d’avoir l’accent des faubourgs. Par moments, d’ailleurs, tu oublies ce parler gouailleur. Je ne crois pas que tu aies grandi dans les quartiers miséreux de Londres, Georgie. Alors d’où viens-tu et comment en es-tu arrivé là ?
— Vous voulez vraiment le savoir ? Et pourquoi ?
— Parce que j’aimerais t’aider, si je le puis. Tu ne vas pas continuer à voler. Ce n’est pas le style de vie qui convient à un garçon comme toi. Je te soupçonne de t’être sauvé de chez tes parents, ou d’un pensionnat.
— J’ai voulu échapper à…, fit Georgie, qui s’interrompit et retint sa respiration. Je ne peux pas vous le dire. Vous ne me croiriez pas.
Sur ces mots, il se leva brusquement en lançant :
— Merci, c’était délicieux !
Richard étendit la jambe pour lui interdire le passage.
— Assieds-toi et dis-moi ce qui t’est arrivé.
— Vous ne pouvez pas m’y forcer, fit Georgie en essayant de contourner la jambe de Richard.
Ce dernier, cependant, se leva d’un bond et saisit le jeune garçon par les épaules. Dans la confusion, la casquette de Georgie tomba à terre et de longs cheveux aux boucles brunes roulèrent sur ses épaules, révélant toute la féminité de son visage. Richard hocha la tête d’un air satisfait. Il avait vu quelque chose de louche dans cet enfant et, de fait, il ne s’agissait pas d’un jeune et frêle garçon mais d’une jeune fille ! Cette dernière poussa une exclamation tout à fait indigne de son sexe et rassembla ses cheveux pour les cacher de nouveau sous sa casquette, qu’elle s’était empressée de ramasser.
— Nom d’un chien ! Je croyais que vous aviez promis de me laisser en paix après le repas.
— Je le ferais sans hésiter si vous donniez une réponse satisfaisante à ma question. Comment vous appelez-vous et que faisiez-vous dans ces ruelles infâmes ?
Elle hésita un instant puis, avec un soupir de découragement, se rassit.
— Je m’appelle Georgina Brown et j’étais au service d’une dame comme femme de chambre. Mais j’ai décidé de m’enfuir parce que son fils me harcelait sans cesse. Il cherchait constamment à m’embrasser. Enfin, je ne pouvais plus le supporter et je me suis enfuie en empruntant de vieux vêtements dans sa garde-robe.
— N’avez-vous pas de parents ou des membres, même éloignés, de votre famille pour vous accueillir ?
Elle fit non de la tête.
— Alors des amis ? Ou un ancien employeur ?
Elle baissa les yeux, joignant nerveusement ses genoux qu’elle tenait de ses deux mains.
— Vous ne savez pas ce que c’est que d’être à la merci de…
Sa voix s’étrangla alors qu’un sanglot montait dans sa gorge.
— Mais pourquoi avoir choisi de vivre dans la rue en dérobant les passants ?
Georgina réprima les larmes qui lui brûlaient les yeux.
— J’avais un peu d’argent, mais il m’a été dérobé dès le premier jour de mon arrivée à Londres. Je pensais retrouver une place et j’avais de quoi vivre décemment en attendant…
Les larmes, cette fois, roulèrent sur ses joues malgré ses efforts pour les réprimer. Elle les essuya du revers des manches de sa jaquette à la propreté discutable.
— Après que mon porte-monnaie a été volé, je ne savais plus que devenir. Tous ceux à qui j’ai demandé un peu d’argent ou de quoi manger m’ont repoussée.
— C’est alors que vous avez décidé de vous servir vous-même ? fit Richard avec un petit sourire. Et je suppose que je suis votre première victime. Avouez que ce n’était pas un très bon choix.
— Avant vous, j’avais chapardé des fruits sur un étalage et volé le mouchoir d’un vieux monsieur. Je l’ai vendu pour quelques pences.
Elle était devenue rouge pivoine en faisant cet aveu.
— Ne me regardez pas comme ça ! s’écria-t-elle. J’avais faim.
— Oui, je m’en suis aperçu, répondit-il, observant son visage d’un air pensif.
Elle ne lui disait probablement pas toute la vérité mais il était prêt, pour l’instant, à se contenter de cette version.
— Etes-vous bien certaine de ne pas avoir de famille en province, car je pourrais vous aider à la rejoindre ?
Elle hésita puis fit non de la tête. Elle avait réussi à cacher de nouveau sa chevelure sous sa casquette, et ses larmes s’étaient taries.
— Laissez-moi partir maintenant. Vous aviez promis de ne pas chercher à me retenir.
— Je n’ai aucun droit sur vous, j’en conviens, mais je connais une personne qui pourrait vous prendre à son service. C’est une dame d’un certain âge qui a besoin d’une femme de chambre. Elle pourrait vous engager pour m’être agréable.
— Ne vous faites pas de souci pour moi, répondit-elle d’un air méfiant.
Elle ne lui faisait manifestement pas confiance.
— Comme vous voudrez !
Il se leva de table, non sans avoir laissé quelques pièces pour la servante.
— Vous pouvez choisir de venir avec moi ou de vous débrouiller toute seule. A votre guise !
Elle ne répondit pas mais sortit de la salle à manger à sa suite et attendit à quelques pas de lui tandis qu’il réglait le prix du repas à l’aubergiste. En sortant de l’établissement, il s’efforça de ne pas regarder dans sa direction, mais s’arrêta un instant sous la lanterne fumante dont la lumière répandait un cercle jaune sur le pavé de la rue. Lorsqu’il tourna, enfin, à gauche, il aperçut un groupe d’hommes qui avançait en direction de l’auberge, et il sentit le corps frêle de la jeune fille se presser contre lui comme si elle cherchait à échapper à un danger.
Tant qu’ils ne furent pas à bonne distance de l’établissement, il ne réagit pas. Puis, comme il avait vu Georgina lancer à plusieurs reprises un regard inquiet par-dessus son épaule, il se tourna enfin vers elle.
— Vous avez semblé terrifiée au moment où nous sommes sortis de l’auberge.
Elle marqua une hésitation avant de demander d’une voix mal assurée :
— Lorsque vous m’avez proposée de m’aider à me rendre en province, le pensiez-vous vraiment ?
— Je ne dis jamais de paroles en l’air.
— Alors faites-le, pour l’amour du ciel ! Il faut que je quitte Londres ! Je ne peux plus rester ici !
Elle reprit sa respiration, levant un grand regard brun implorant vers lui.
— Aidez-moi ! Je vous en supplie.
— Voulez-vous me dire pourquoi ?
Elle secoua la tête en signe de dénégation et demeura muette. Elle s’était fourrée dans un guêpier. Il avait bien assez de soucis sans prendre à sa charge les problèmes d’une inconnue. Il lisait cependant dans ses yeux un appel désespéré qui le touchait droit au cœur et n’était pas sans lui rappeler une autre supplication. Il n’avait pu, alors, secourir celui qui la lui avait adressée et ne permettrait pas qu’une telle situation se reproduise.
— Vous allez venir avec moi, dit-il. Vous aurez un bon lit où dormir, et des vêtements propres. Mais, si vous acceptez mon aide, il faut me faire confiance. Je puis vous promettre de ne jamais vous faire de mal, mais il m’est impossible de vous aider si vous ne me dites pas la vérité.
Le visage de la jeune fille se referma de nouveau et Richard laissa échapper un soupir. De toute évidence, elle n’était pas encore mûre pour s’abandonner aux confidences.
— Gardez vos secrets pour le moment, ma petite. Si vous acceptez mon invitation, peut-être demain, après une bonne nuit, serez-vous d’humeur à m’en dire un peu plus long sur vous ?
*  *  *
Georgina observait le profil de l’homme qui marchait à ses côtés. De grande taille, bâti comme un athlète, il avait un visage plus attirant que beau et, à ce moment précis, arborait un air préoccupé. Le capitaine avait toutes les raisons d’être contrarié, puisqu’il se trouvait encombré de la présence d’une intruse dont il ne savait rien sinon qu’elle avait tenté de le voler. La plupart des hommes, à sa place, lui auraient donné une bonne correction ou l’auraient confiée à un sergent de ville. Lui, bien au contraire, l’avait conduite dans une bonne auberge et l’invitait maintenant à dormir à son domicile.
Elle n’avait aucune raison valable de ne pas lui faire confiance, mais, ayant beaucoup appris de la vie, elle savait qu’il ne fallait pas se fier à la mine des gens. Elle aurait pourtant voulu croire en sa sincérité. Les deux dernières semaines, qu’elle avait passées dans la rue, avaient été très dures et elle n’était pas capable de s’en sortir seule, c’était évident.
Elle n’avait pas beaucoup réfléchi le jour où elle avait pris la décision de s’enfuir. Dans son innocence, elle avait cru qu’il ne lui serait pas difficile de se débrouiller seule le temps de s’installer. Mais elle s’était fait dérober son argent dès son arrivée à Londres, et tout avait été remis en question. En s’achetant de la nourriture, elle avait commis l’imprudence de sortir son porte-monnaie et de le garder à la main au lieu de l’enfouir dans son réticule dès ses achats réglés. L’homme qui le lui avait volé avait agi si rapidement qu’elle n’avait rien pu faire. Avant même qu’elle ne se fût remise de son émotion, il s’était enfui. Depuis cette heure fatidique, elle arpentait les rues des bas quartiers, se demandant comment gagner ou voler suffisamment d’argent pour survivre. Au moment où elle avait rencontré le capitaine Hernshaw, elle était complètement désespérée.
Mais quel genre d’homme était-il au juste ? Il avait assurément un maintien militaire. L’aubergiste, d’ailleurs, s’était adressé à lui en lui donnant le grade de capitaine. Mais il n’avait rien à voir avec les officiers qu’elle avait rencontrés par le passé. Il y avait, cependant, quelque chose de dur et de pugnace en lui. Il donnait l’impression d’être toujours sur le qui-vive, comme s’il redoutait à tout moment d’être assailli. Et, ce qui était, peut-être, plus préoccupant, il avait un regard à donner des frissons. Elle n’en avait pas beaucoup fait l’expérience car, incapable de le soutenir, elle le fuyait. Plus ou moins consciemment, peut-être cherchait-elle à s’en protéger ? Une part d’elle-même lui disait qu’elle aurait dû s’échapper tant qu’il était encore temps, car le capitaine ne manquerait pas d’être furieux contre elle quand il découvrirait à quel point elle lui avait menti. Elle n’avait cependant pas le courage de s’écarter de lui, d’autant moins depuis la rencontre à la sortie de l’auberge. Elle avait reconnu, parmi le groupe d’hommes venant dans leur direction, celui qu’elle fuyait et redoutait plus que tout.
Terrifiée, elle s’était alors rapprochée du capitaine Hernshaw qui lui était soudain apparu comme un protecteur providentiel. Aurait-elle dû lui avouer toute la vérité et se confier librement à lui ? Elle ne le connaissait pour ainsi dire pas. S’il apprenait la vérité, peut-être en tirerait-il avantage ? Il était si difficile de savoir à qui se fier. Ne pourrait-elle jamais accorder sa confiance à quiconque ?
A cette pensée, elle eut un frisson d’angoisse.
Ils venaient d’entrer dans un square élégant autour duquel des maisons étaient accolées les unes aux autres. Du moins serait-elle hébergée à une adresse respectable où elle pourrait reprendre des forces et réfléchir à sa situation. Elle se rapprochait de son protecteur quand il frappa à la porte d’une des maisons. Celle-ci s’ouvrit sans délai, laissant paraître un homme d’un certain âge vêtu de noir.
— Vous voici, monsieur !
Le regard bleu pâle se dirigea sans la moindre expression vers Georgina.
— Vous rentrez plus tôt à la maison, ce soir, capitaine.
— En effet, Jensen, répondit Richard avec un léger sourire. Mais il se pourrait que je ressorte sous peu. Mme Jensen s’est-elle retirée ?
— Oui, monsieur, mais elle n’est pas couchée. Loin s’en faut d’ailleurs. Dois-je l’avertir que vous avez besoin de ses services ?
— Oui, dites-lui de nous rejoindre dès qu’elle le pourra au petit salon. Je souhaiterais lui confier ce jeune garçon.
— Très bien, fit le maître d’hôtel visiblement étonné. Je vais avertir Mme Jensen. Avez-vous besoin d’autre chose, Monsieur ?
— Bravo, Jensen, fit Richard, le regard brillant de satisfaction. Rien ne réussit à vous faire perdre votre contenance, n’est-ce pas ? Comme je vous l’ai dit, je ressortirai dès que mon jeune ami aura été pris en charge.
— Comme il vous plaira, monsieur.
Le maître d’hôtel se retira et Georgina suivit son protecteur dans un salon de taille modeste. Le mobilier sombre en acajou lui conférait un air imposant et lourd. C’était assurément le décor d’un homme qui vivait seul chez lui. Des objets scientifiques en cuivre ou en laiton étaient disposés sur les étagères de deux vitrines et, dans le renfoncement de l’unique fenêtre, se trouvait un globe terrestre. Un bureau était placé de biais devant la fenêtre, couvert de petites formes jaunâtres ayant l’apparence de vieux ossements. Elles recevaient la lumière des lampadaires qui éclairaient le square.
— Etes-vous scientifique ? demanda Georgina, intriguée.
— Non, répondit Richard. C’est mon oncle qui l’était. Il m’a légué cette maison et, comme vous le constatez, je l’ai laissée dans l’état où je l’ai trouvée. Il ne s’est jamais marié. Il a fait de moi son légataire car j’étais le neveu qu’il préférait.
Il s’interrompit, une expression de tristesse dans le regard.
— A une époque, je partageais son intérêt pour la science, mais la guerre m’a éloigné de lui durant un certain nombre d’années.
— Je l’imagine bien, fit-elle, en se penchant pour prendre un fossile sur le bureau. Qu’est-ce que c’est ?
— Un os de dinosaure, répondit-il. Mon oncle étudiait les fossiles de toutes espèces. Je n’ai pas, moi-même, de prédilection pour les vieux ossements, mais je les ai laissés là où mon oncle les exposait. Je ne séjourne que fort peu dans cette maison. Je n’y vis, à vrai dire, que lorsque je dois être présent dans la capitale. Je préfère la vie à la campagne et, de toute façon, j’ai été à l’étranger pendant toute la durée de la guerre.
*  *  *
Richard s’interrompit pour observer Georgina. A la lumière du salon, elle lui apparaissait plus belle. Elle ne ressemblait plus au jeune garçon qu’il avait cru voir lorsqu’il l’avait surprise à l’angle de la ruelle.
— Je ne crois pas que vous vous intéressiez plus que moi à ces fossiles, Georgina. Ne me direz-vous pas qui vous êtes réellement et pourquoi vous vous êtes enfuie ?
— Je ne crois pas que…, bredouilla-t-elle.
Pouvait-elle lui faire suffisamment confiance pour lui dire la vérité ? Comment savoir. Aussi fut-elle soulagée lorsqu’on frappa à la porte. Une expression d’exaspération passa sur le visage du capitaine mais il lança pourtant d’une voix forte :
— Entrez, madame Jensen !
Une femme d’un certain âge, replète, aux cheveux blancs et à l’expression avenante quoiqu’un peu appréhensive, entra dans la pièce.
— Vous m’avez fait demander, monsieur ?
— Oui, en effet, je voudrais que vous vous occupiez de ce jeune garçon que j’ai secouru. Il est dans une situation difficile. C’est pourquoi je l’ai conduit ici afin d’assurer sa sécurité. Il aurait besoin, tout d’abord, de prendre un bain et qu’on lui donne des vêtements propres. Il faudrait aussi lui préparer un lit. Pensez-vous que vous puissiez vous en charger, Dora ?
— Bien sûr, monsieur ! répondit la gouvernante en levant sur lui des yeux brillants d’adoration. Pauvre petit ! Je vais le conduire tout de suite dans sa chambre.
— Merci, Dora.
Il se tourna vers Georgina :
— Mme Jensen était la gouvernante de mon oncle. Elle m’a connu en culottes courtes. Elle veillera sur vous comme une mère. Je dois m’absenter, à présent. Je vous verrai demain matin et nous reprendrons notre petite conversation.
— Oui, monsieur, répondit-elle avec un timide sourire. Je vous remercie beaucoup.
Il acquiesça d’un hochement de tête mais ne fit aucun autre commentaire et sortit du salon.
Georgina suivit la gouvernante dans le hall et monta l’escalier derrière elle.
— Nous avons plusieurs chambres toujours prêtes à recevoir des invités surprises, dit la gouvernante en se retournant pour s’assurer qu’elle la suivait bien. Mais le capitaine ne passe guère de temps ici, et il est plus que rare qu’il ait des convives. Comme je le dis souvent à mon mari, rien n’a changé depuis la mort du vieux gentleman.
— Vous voulez parler de M. Frederik Hernshaw ?
— Sir Hernshaw, rectifia Mme Jensen. C’était un homme très instruit, un savant. Il arrivait fréquemment que plusieurs professeurs d’Oxford ou de Cambridge dînent à sa table. Tous universitaires comme lui, mais il ne les conviait jamais avec leurs épouses. Autant que je me souvienne, je n’ai jamais vu de femme dans cette maison.
Une expression spéculative passa dans son regard, puis elle reprit :
— Cela me conduit, jeune homme, si vous me le permettez, à vous interroger : qui êtes-vous et dans quelles circonstances avez-vous rencontré le capitaine Hernshaw ?
Georgina prit une ample respiration puis, s’efforçant de sourire, répondit :
— C’est une longue histoire, madame Jensen. Le capitaine Hernshaw ne la connaît pas lui-même encore entièrement, mais, si vous me promettez de le garder pour vous, je vous découvrirai une partie de mon secret.
Sur ces mots, elle souleva sa casquette, laissant sa chevelure retomber en cascade sur ses frêles épaules.
— Je ne peux pas vous tromper plus longtemps, madame, dit-elle en levant sur la gouvernante ses grands yeux bruns attendris. Je ne suis pas celui que je parais être.
Puis, sans attendre, elle rassembla ses cheveux et les dissimula de nouveau sous sa casquette.
Mme Jensen opina du chef d’un air entendu.
— Il m’avait bien semblé que quelque chose ne tournait pas rond. Je vous avais trouvé un peu efféminée malgré vos vêtements de garçon. Si j’osais une remarque, il ne me semble pas convenable pour une jeune fille d’être hébergée chez un célibataire.
— Non, vous avez raison. Toutefois, si je vous dis que je mourrais littéralement de faim lorsque j’ai rencontré le capitaine, peut-être poserez-vous un regard plus indulgent sur moi.
— Ne vous faites pas de souci pour cela, mademoiselle. Je sais, à coup sûr, reconnaître une vraie lady quand j’en vois une. Et quelque chose me dit que vous êtes réellement dans une situation très pénible.
— Vous ne vous trompez pas, répondit Georgina, le menton tremblant. Je suis dans un épouvantable pétrin, sinon je ne me serais pas réfugiée ici, dans la maison d’un inconnu. Le capitaine m’a nourrie et a promis de m’aider, mais il ne sait encore rien de ma véritable situation. Il ne sait rien de moi, sinon que je suis une femme.
— Vous ne lui avez pas menti, mademoiselle ?
— Non, mais je ne pouvais pas lui dire la vérité. Pas tout de suite du moins.
Georgina, qui avait éprouvé spontanément une grande confiance pour Mme Jensen, sentait sa sympathie pour elle grandir.
— Sachez seulement que je suis en danger, madame. Je ne puis vous en dire davantage parce que… Enfin, je ne le peux pas.
— Vraiment ? fit Mme Jensen en inclinant la tête de côté d’un air déconcerté. Enfin, si vous dites vrai…
Georgina regarda la gouvernante d’un air ingénu. La version qu’elle venait de lui donner était plus proche de la réalité que celle qu’elle avait fournie au capitaine, mais ce n’était toujours pas le récit complet des récents bouleversements qu’elle avait traversés. En effet, si le capitaine apprenait la vérité, il ne voudrait peut-être pas la croire et la renverrait dans sa famille. Or c’était exactement ce qu’elle voulait éviter à tout prix.
— J’aimerais ne pas avoir à vous mentir, madame Jensen, répondit-elle enfin, mais je ne puis encore dire à personne ce qui m’est arrivé.
— J’espère que vous êtes sincère, répondit la gouvernante en levant les yeux au ciel. Je ne sais pas ce que nous devons faire de vous, mademoiselle. Là est la question. D’ailleurs, il n’y a aucun vêtement de femme à votre taille dans cette maison. Les miens seraient bien trop grands pour vous.
— Je ne veux pas m’habiller en femme, dit aussitôt Georgina. On pourrait facilement me reconnaître si je sortais vêtue comme il se doit. De plus, je suis allée dans le monde et ma réputation serait détruite si l’on apprenait que j’ai séjourné sous le toit du capitaine, n’est-ce pas ? N’avez-vous pas plutôt des vêtements de garçon ?
— Je ne sais pas, répondit Mme Jensen d’un air dubitatif. Il se pourrait que le capitaine en ait conservé quelques-uns de son enfance.
— Vous pourriez tout simplement laver les miens ? fit Georgina sans grande conviction en baissant les yeux sur ses hardes.
— Hors de question ! répondit Mme Jensen avec fermeté en atteignant l’étage. Elles ne sont plus bonnes qu’à faire des chiffons. Vous pourriez porter l’un des peignoirs du capitaine en attendant que je vous trouve une tenue convenable. Je vais demander à Henderson de chercher dans la garde-robe du capitaine. Henderson a été l’ordonnance de notre maître pendant ses années aux armées, il lui sert maintenant de valet de chambre.
La gouvernante avança jusqu’à une porte qu’elle ouvrit.
— Voici votre chambre, mademoiselle, dit-elle. Peut-être préféreriez-vous que je vous dise monsieur ?
— Appelez-moi Georgie, c’est mon surnom. Il convient aussi bien à une fille qu’à un garçon.
— Vous n’êtes pas ordinaire, fit Mme Jensen en hochant la tête. Je ne sais pas trop quoi penser de vous. Mais le capitaine vous ayant confiée à moi, je ferai de mon mieux pour vous satisfaire. Installez-vous confortablement dans votre chambre. Je vais dire à Henderson de vous apporter un tub… Mais c’est moi qui monterai l’eau chaude !
Georgina remercia la gouvernante et entra dans la pièce de belles proportions, au décor austère, sombre et masculin.
Elle s’assit sur un tabouret et regarda la porte se refermer derrière Mme Jensen. Au moins serait-elle en sécurité dans cette maison. Personne ne songerait à venir la chercher ici.
Elle avait eu un terrible choc en sortant de l’auberge avec le capitaine Hernshaw, quand elle avait reconnu, dans le groupe d’hommes qui venaient vers eux, celui-là même qu’elle fuyait. Elle ferma un instant les yeux, revivant la scène où elle avait eu si peur. Comment avait-elle pu se retrouver aussi près de son persécuteur alors qu’elle avait tout fait pour lui échapper ? Heureusement, dans ses vêtements de garçon et au côté du capitaine, il n’avait pas pu la reconnaître.
Elle tremblait néanmoins à la pensée qu’il aurait pu l’identifier et la conduire de force chez son oncle pour l’épouser. Jamais elle ne l’accepterait ! Quels que soient les efforts de son oncle, qui voulait la priver de son héritage et se tirer d’affaire en la mariant de force à un homme qu’elle haïssait, jamais elle ne se laisserait faire ! Elle préférait cent fois être morte plutôt que de devenir la femme de cet homme. Ressassant ces pensées, elle fut sur le point de céder aux larmes. Elle venait de traverser l’une des plus dures épreuves de sa vie ! Mais elle n’était désormais plus dans la rue et ne souffrait plus ni de la faim ni du froid. Elle réussit à refouler ses pleurs. Elle n’était pas encore entièrement tirée d’affaire, certes, mais elle trouverait peut-être une solution à ses problèmes lorsqu’elle aurait les idées plus claires.
Elle redressa la tête en entendant frapper à la porte. Pensant qu’il s’agissait du valet du capitaine, elle l’invita à entrer. La porte s’ouvrit sur un homme d’une trentaine d’années qui pénétra dans la chambre, un grand tub de cuivre dans les bras, et le déposa devant la cheminée. Il s’agenouilla ensuite devant l’âtre et craqua une allumette, enflammant le petit bois sec qui y avait été disposé sous trois bûches. Tandis qu’il actionnait le soufflet, Georgina, curieuse, s’approcha de lui pour mieux distinguer les traits de son visage qu’elle n’avait qu’entre aperçu. Il le tourna soudain vers elle, révélant l’effrayante balafre qu’il portait à la joue. Or, au lieu du mouvement de recul auquel le valet s’était vraisemblablement attendu, elle eut un élan de compassion et lui sourit, espérant qu’il comprendrait qu’elle n’éprouvait aucune répulsion à son égard.
— Merci, monsieur, dit-elle. C’est très aimable de votre part.
— Appelez-moi Henderson, répondit-il en plissant ses yeux bruns. Je suis le valet du capitaine, à présent. En fait, nous nous sommes connus à l’armée. J’étais son ordonnance et il m’a sauvé la vie le jour où j’ai eu une grave blessure. Plus tard, quand nous sommes revenus d’Espagne, il m’a offert d’entrer à son service. Mme Jensen m’a dit que vous étiez ici parce qu’il vous avait tiré d’embarras, vous aussi, n’est-ce pas ?
— En effet, répondit Georgina d’un air hésitant car elle ignorait ce que la gouvernante avait pu dire à son sujet. Il me faudrait de nouveaux habits, Henderson. Mme Jensen refuse de laver les miens. D’après elle, ils ne sont plus bons qu’à faire des chiffons. Pensez-vous que le capitaine aurait gardé quelques vêtements de sa prime jeunesse ?
— Aucun ne sera à votre taille, mais demain je vous trouverai quelque chose de convenable. Pour ce soir, jeune homme, vous vous contenterez de l’une des tenues qu’il néglige et qui sont restées dans sa garde-robe. Bien sûr, vous ne pourrez pas sortir dans un tel accoutrement.
— Je vous remercie Henderson mais ce soir je n’avais aucunement intention de quitter cette maison.
Elle lança un regard par-dessus son épaule alors que Mme Jensen entrait dans la pièce avec un broc d’eau fumant. Un jeune valet la suivait, deux grands brocs dans chaque main. Il vida dans le tub avant de lancer un regard curieux vers Georgina. Puis il sortit de la chambre.
— Vous pouvez nous laisser aussi, Henderson, dit la gouvernante. Je vais aider le petit à se laver.
— Je vais vous trouver des vêtements propres, dit le valet de chambre à Georgina avant de se retirer.
— Vous feriez bien de verrouiller votre porte pendant que vous vous changez, dit Mme Jensen en fronçant les sourcils. Si vous ne voulez pas être démasquée de sitôt, il faut éviter que quelqu’un entre ici à l’improviste. J’ai retrouvé un peignoir qui a été oublié par l’un de nos hôtes. Je vais vous l’apporter. Veillez à l’enfiler avant de laisser quiconque entrer, et n’oubliez pas de nouer une serviette autour de votre tête afin de dissimuler vos cheveux.
— Je n’oublierai pas, répondit Georgina. Merci infiniment, madame Jensen. Qu’avez vous dit au juste à Henderson ?
— Je ne lui ai rien dit de plus que ce qu’il devait savoir. Mais il n’est pas idiot et ne sera pas long à découvrir la supercherie.
Georgina acquiesça d’un hochement de tête et verrouilla la porte derrière la gouvernante. Elle se dévêtit et s’approcha du tub fumant duquel s’élevait un agréable parfum. Elle se glissa voluptueusement dans l’eau avec un soupir de contentement. Les yeux mi-clos, la tête renversée en arrière sur la serviette de bain pliée sur le rebord du tub, elle savourait ce délicieux moment de détente.
La douceur de ces instants lui fit se souvenir de sa vie avec ses parents, qui avaient été si tendres et indulgents avec elle. Il y avait deux ans seulement, elle était encore leur seule enfant chérie. Le tragique accident d’attelage, qui l’avait privée du jour au lendemain de son père et de sa mère bien-aimés, avait changé dramatiquement sa vie pour la jeter dans les bras de son oncle.
A l’évocation de ce jour funeste, une larme roula sur sa joue. Au début, son oncle et sa tante s’étaient montrés relativement gentils avec elle. Mais, à l’approche de son dix-neuvième anniversaire et, donc, de sa majorité où elle devait entrer en possession de son héritage, elle avait noté un changement d’attitude de leur part. Au début, ce n’était que des échanges de regards chargés de sous-entendus, une conversation interrompue brusquement par son oncle et sa tante alors qu’elle entrait dans la pièce où ils se trouvaient. Jusqu’au jour où elle avait saisi les propos tenus par le frère de sa mère :
— Raoul Thierry effacera ma dette si nous lui donnons la petite, disait l’oncle Henry alors qu’elle venait de s’arrêter devant la porte du salon. Je me suis très gravement endetté auprès de lui, Agatha. Si je lui refuse ce qu’il demande, il nous ruinera. Soyez-en certaine, il n’hésitera pas !
— Vous n’auriez jamais dû vous laisser entortiller par lui, répondit sèchement tante Agatha. Elle n’est rien pour moi, bien sûr, mais, tout de même, cet homme me fait frissonner d’horreur. La situation me déplaît, Henry. Etes-vous bien certain que vous ne puissiez pas agir autrement pour vous sortir d’affaire ?
— Si je lui refuse Georgina, il risque de la prendre de force et, en sus, de nous réclamer son argent. Il a plus d’un moyen de nous ruiner s’il le veut.
— Mais cet homme m’effraie, Henry. Georgina n’est qu’une enfant, même si elle va avoir dix-neuf ans. Tout ceci est terriblement déplaisant.
— Que voulez-vous, ma chère ? Il ne reculera pas. C’est elle m’a-t-il dit ou bien il faudra payer ! Or vous savez que je ne puis honorer ma dette.
Lorsque son oncle s’était dirigé vers la porte restée entrouverte, Georgina s’était esquivée discrètement. S’il s’était aperçu qu’elle avait écouté la conversation qu’il venait d’avoir avec lady Mowbray, il aurait été capable de l’enfermer à double tour dans sa chambre jusqu’au jour de son mariage avec Raoul Thierry. Les quelques fois où elle avait croisé cet homme dans le salon de son oncle, elle n’avait pas supporté la façon insistante dont il la regardait. Jamais elle n’accepterait de l’épouser, quoi qu’il lui en coûte !
Elle s’était enfuie de chez son oncle le soir même de la conversation qu’elle avait surprise. Elle voulait rester cachée jusqu’au jour où elle aurait atteint sa majorité et entrerait en possession de son héritage. Lorsqu’elle disposerait de sa fortune, elle pourrait s’établir quelque part et engager une dame de compagnie qui vivrait avec elle. Quand elle avait pris la malle-poste en direction de Londres, ses plans n’étaient pas clairement définis. Elle avait agi par instinct avec la seule intention de se rendre, le jour de sa majorité, chez l’homme d’affaires de son père pour lui réclamer son héritage. Malheureusement, quand son porte-monnaie lui avait été dérobé, elle avait perdu la possibilité de subvenir à ses besoins. Jusqu’à aujourd’hui, où elle avait rencontré un gentleman qui lui offrait l’hospitalité, elle avait été contrainte d’utiliser n’importe quel moyen pour survivre.
Elle avait eu beaucoup de chance de croiser son chemin. Elle l’avait compris instinctivement dès qu’elle avait commencé à parler avec lui. Le capitaine Hernshaw l’aiderait, elle en était certaine, mais à condition qu’elle joue habilement avec lui. Elle ne voulait pas, en effet, lui révéler sa situation de crainte que cela ne la desservît. Aussi lui fallait-il décider au plus vite de l’attitude à adopter à son égard, et déterminer ce qu’elle désirait pour elle-même.
Elle avait une grand-tante, qui accepterait peut-être de l’aider, mais elle avait toujours été lointaine, presque inaccessible. Etant donné les circonstances, cependant, c’était sa seule planche de salut. Sans doute aurait-elle dû se tourner immédiatement vers elle en dépit de ses appréhensions, mais elle avait agi sans la moindre réflexion, sur un geste impulsif, craignant les conséquences si elle retardait sa fuite.
Elle resta dans son bain jusqu’à ce que l’eau soit froide puis elle se sécha et passa le peignoir de velours à rayures que Mme Jensen lui avait apporté. Il était si grand qu’elle dût le relever au-dessus de la ceinture afin de ne pas marcher constamment dessus. Elle s’approcha de la commode, au-dessus de laquelle un miroir était accroché, et se regarda dans la glace. Ses cheveux bruns mouillés, qui lui retombaient sur les épaules en formant des boucles, menaçaient de la trahir à tout instant.
Elle se mordit la lèvre. Elle ne pourrait dissimuler longtemps la vérité si elle les gardait ainsi. Elle n’avait pas voulu les couper mais, maintenant, elle se sentait contrainte de le faire. Elle ouvrit le tiroir supérieur de la commode et trouva une paire de ciseaux. Après un moment d’hésitation, elle s’en empara, prit une poignée de cheveux et l’éleva au-dessus de sa tête. Si elle ne voulait pas être découverte, il fallait accepter ce sacrifice. Elle ouvrit la paire de ciseaux et la mit en position…
— A votre place, je ne le ferais pas ! fit une voix masculine derrière elle.
Elle fit volte-face et reconnut Henderson. Il était entré dans la chambre par une porte dont elle n’avait pas remarqué l’existence, et qui donnait dans une pièce voisine, probablement une garde-robe.
— Ce serait un crime de tailler une si belle chevelure en pièces !
Elle le regarda, décontenancée.
— J’avais verrouillé la porte, dit-elle d’une voix chargée d’indignation.
— Je suis entrée par l’autre, répondit le valet de chambre. Je savais que vous étiez sortie du bain car j’avais entendu vos pas. Et puis j’ai frappé avant d’ouvrir… Mais vous n’avez pas répondu.
— J’étais perdue dans mes pensées, répondit-elle en regardant son interlocuteur dans les yeux. Vous aviez deviné mon sexe, n’est-ce pas ? A moins que Mme Jensen ne vous l’ait révélé ?
— Non, mais j’avais, en effet, de forts doutes. Il arrive, certes, que des garçons soient très fins, mais jamais autant que vous. Vous êtes si délicate qu’il vous était quasiment impossible de cacher votre féminité. Je vous ai apporté, tout de même, des vêtements d’homme et une casquette pour dissimuler vos cheveux.
— Je crois que je devrais les couper. Pourriez-vous m’aider, Henderson ? Je ne suis pas certaine d’y parvenir seule, en particulier sur la nuque.
— Je le ferai si vous insistez, mademoiselle, mais je pense vraiment que vous faites une erreur.
— Appelez-moi Georgie, s’il vous plaît. Je suis en danger, savez-vous Henderson ? Un homme me recherche pour me contraindre à l’épouser…
Elle s’interrompit, des larmes dans les yeux.
— Je vous promets que si je suis là pour l’en empêcher il ne vous fera aucun mal. Mais vous devriez informer le capitaine. Je suis sûr qu’il ferait le nécessaire pour vous débarrasser de cette menace.
— Je ne veux pas l’obliger à me porter secours. Il m’a déjà beaucoup aidée. Il suffit qu’il me donne le moyen de gagner le Yorkshire où vit ma grand-tante, et je serai sauvée.
— Parlez-lui-en. Il vous aidera à vous rendre où vous voulez.
Henderson s’approcha de la jeune femme, les yeux baissés sur ses cheveux si beaux, dont elle venait de reprendre une poignée.
— Etes-vous vraiment certaine de vouloir les couper ?
— Oui, répondit-elle avec fermeté.
Au même instant cependant, des cris leur parvinrent du rez-de-chaussée. Juste après, on frappa frénétiquement à la porte. Georgina se précipita pour l’ouvrir et Mme Jensen, qui paraissait bouleversée, entra en titubant dans la pièce.
— Le capitaine…, fit-elle en balbutiant. Il est gravement blessé… Il a été agressé tout près d’ici alors qu’il revenait à la maison… Il a réussi à se traîner jusqu’à la porte… Il est couvert de sang… Il a besoin de vous, Henderson !
— Où est-il ? demanda ce dernier.
— Il a été conduit dans sa chambre.
— J’aurai besoin d’aide, répondit le valet.
— Je ne supporte pas la vue du sang, fit Mme Jensen. Je perds connaissance…
— Moi, je peux vous aider ! dit Georgina avec assurance. Un peu de sang ne me fait pas peur. Courez donc auprès du capitaine, Henderson. Je vous rejoins dès que je serai habillée.
— Oh ! Mon Dieu ! fit la gouvernante. Pauvre capitaine ! J’espère que le médecin ne tardera pas. Il a l’air si mal…
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Anne Herries

MYSTERIEUSE
GEORGIE

Angleterre, 1815

« Vous pouvez choisir de venir chez moi ou de vous débrouiller seule.
A votre guise ! »

Lorsque cet homme qu'elle connait a peine lui propose I'hospitalité,
Georgie est bouleversée. Elle vient pourtant de tenter de le détrousser,
affamée apres des jours d'errance dans les rues de Londres. Mais loin
de lui en vouloir, il lui offre un refuge, alors méme qu'elle refuse de
parler. Comment avouer qu‘elle s'est enfuie de chez son oncle, qui
voulait la marier a un créancier véreux 2 Son inconnu ne serait-il

pas tenté de profiter de la situation ? Mais quelque chose dans son
maintien militaire et dans ses manieres protectrices I'incite a lui faire
confiance. Apres tout, elle a simplement besoin de rester cachée
jusqu‘a son anniversaire, jour ou elle entrera en possession de son
héritage. Et d'ici 1, sans toit et avec un oncle a ses trousses, a-t-elle
d‘autre choix que d'accepter ?

A propos de l'auteur :

Auteur phare de la collection « Les Historiques », Anne Herries
a situé plusieurs de ses romans en Angleterre médiévale, avant de
s'intéresser aux coulisses de la cour élisabéthaine, puis a l'époque
tumultueuse de la Régence.
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